


[image: couverture]







[image: 4eme couverture]





Du même auteur

French deconnection

Au cœur des trafics

Robert Laffont-WildProject, 2014

 

La Fabrique du monstre

Dix ans d’immersion dans les quartiers nord de Marseille, la zone la plus pauvre d’Europe

Les Arènes, 2016

 

Marseillais du Nord

Les seigneurs de naguère

Photographies de Gilles Favier

Le Bec en l’air, 2016




ISBN 978-2-02-133321-3

© Éditions du Seuil, janvier 2017

www.seuil.com

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.







  TABLE DES MATIÈRES



  Titre


  Du même auteur


  Copyright


  « Demain, j’ai les gudards, le Betar, les bolchs et les flics sur le dos »


  « C’est des nègres ! »


  « Gros Patapouf et Fifounet »


  « On lève la volaille ! »


  « Je suis antisioniste, antisémite, antijuif »


  Cahier photos


  « De Gaulle, c’était un général de merde ! »


  « Les plus gros fachos d’Europe sont sur ta photo »


  « La période nous est très favorable »


  « On rentre dans une période révolutionnaire »










  


  « Demain, j’ai les gudards, le Betar,


    les bolchs et les flics sur le dos »


  

    


  


  

    Discuter révisionnisme, dans la chambre surchauffée d’un studio familial parisien, comme on parlerait de souvenirs d’enfance ou de bricolage du dimanche, à 2 heures du matin la veille d’une journée compliquée, entendre toutes les théories qui expliquent que non seulement les camps d’extermination n’auraient pas existé, mais qu’en plus ils seraient le fruit manipulatoire de la « dictature shoahtique », le grand prétexte à l’emprise judaïque planétaire, et s’apercevoir que dans ce discours tout est à ce point théorisé, consolidé, qu’un argumentaire parfaitement structuré répondait à chaque étonnement comme une grille de traitement des objections d’un télévendeur surmotivé, tout cela marqua la fin d’une naïveté profonde. C’était donc ça, le fascisme. L’idée qu’un ennemi planétaire ceinture les esprits.


    Nous étions lui et moi sur le lit unique de la garçonnière, deux gaillards de presque un mètre quatre-vingt-dix, chacun de son côté sur le dos, un traversin pour surélever la tête, un drap fin jusqu’aux genoux et tous deux en slip noir ; moi, le journaliste lauréat du prix Albert-Londres quelques mois plus tôt, en mai 2014, et mon cousin germain, Yvan Benedetti, le leader du plus extrême des partis fascistes français, la désormais dissoute Œuvre française.


     


    Deux heures plus tôt, un échange de SMS annonçait son arrivée :


    – Tu es à Paris ?


    – Oui.


    – J’arrive.


    Dans l’heure, sa voix résonnait dans le long couloir aux portes fines. Une voix particulière, sans accent marqué, plutôt haut perchée comme enserrée dans la gorge, capable de tonalités douces puis de grondements autoritaires. Il était au téléphone, s’annonçait d’un bonsoir furtif et d’un air rigolard, traînant une valise jusqu’à la pièce du fond, en poursuivant sa discussion assez fort, comme si l’interlocuteur était très loin ou très sourd, et sans se soucier du voisinage.


    Il a toujours fait ça, Yvan, parler en faisant l’essuie-glace, d’un côté à l’autre de la pièce, et cherchant des prétextes d’actions pour justifier les allées et venues. Changeant de sens quand se présente une autre idée. Je fais pareil au téléphone, mais moins vite, moins nerveusement. Je l’entendais raconter son trajet depuis Lyon pendant la nuit, les embouteillages au départ et les embrouilles à l’arrivée. Ça le faisait bien rigoler, ses emmerdes, avec sincérité, absolument pas pour dédiaboliser. La dédiabolisation n’a jamais été son truc, à Yvan.


    « J’ai pris la pluie en arrivant sur Paris, une grosse pluie, je ne voyais pas à dix mètres, et devant moi il y a eu un ralentissement soudain. J’ai pilé… Et la planche qu’on a chargée dans la voiture a glissé entre les deux sièges… Elle s’est projetée en avant et a percuté le pare-brise. Le pare-brise s’est feuilleté… Va conduire sous la pluie avec un pare-brise feuilleté !… Je sortais la tête par la fenêtre… Trempé… Mais ça y est, j’y suis… Et demain ça ira… Tu as pu voir pour les gars ?… Eh oui… Ce sont des costauds, les Parisiens, mais comme on ne se connaît pas bien, il faudra tout cadrer avant… l’entrée et la sortie… »


    Il restait une bonne demi-heure au téléphone à gesticuler, à vider puis remplir à nouveau sa valise dans un ordre différent. En raccrochant, il branchait l’appareil déchargé et sur la table de nuit tombait sur mon premier livre French Deconnection.


    « C’est ton livre ?


    – Oui.


    – Le titre est pas mal. »


    Il s’arrêtait de bouger quelques secondes, le temps de bien observer le bouquin maintenant entre ses mains.


    « Par contre, la couverture est nulle. Je sais pas qui t’a fait ça… Encore un éditeur du Système. »


    J’avais moi-même conçu cette couverture. J’en étais assez fier. Le bouquin French Deconnection reprenait le texte qui m’avait valu le prix Albert-Londres au printemps, agrémenté d’autres articles de mes dix années dans le journal communiste La Marseillaise qui venait de me licencier en ce début d’automne. La couverture reprenait le plan technique d’un revolver démonté et chaque nom des parties de l’arme était remplacé par une thématique du livre. « La violence sociale est un flingue chargé de délinquance », pouvait-on comprendre en un coup d’œil. Foutaise pour Yvan… Il ne voit qu’un unique problème : le Système et ses gardiens.


    Le livre rangé à sa place, Yvan répondait aux SMS qui s’étaient accumulés durant sa longue conversation téléphonique tout en me demandant des nouvelles de ma petite famille comme de mes parents. Quelques échanges sur la météo du jour, la chaleur de la pièce qui justifiait d’ouvrir la fenêtre, nous étions au lit, portables en main à vagabonder sur les réseaux sociaux et à comparer le nombre de nos followers sur Twitter. Surpris par le poids de ma notoriété virtuelle, il devenait soudain curieux.


    Il ne m’avait posé aucune question à ce sujet depuis son arrivée, non par désintérêt, mais au contraire par goût et respect du secret. À ce moment précis, il sentait qu’il pouvait se permettre une curiosité.


    « Pourquoi tu es monté à Paris ?


    – Pour la promo du livre. J’ai une grosse journée demain. Je fais quatre radios et un direct sur France 5 chez Anne-Sophie Lapix. On va me trimballer en taxi, le timing est bien serré. Je commence un direct à 8 heures demain dans une matinale, puis j’enchaîne… Et toi ? »


    Silence, long silence… Son visage sérieux éclairé par l’écran bleuté de son smartphone. Une concentration suspendue à l’écriture d’un tweet, la réponse à un SMS et la lecture rapide d’une courte note. Puis, comme on revient d’un égarement de l’esprit, calmement après une longue inspiration :


    « Moi, demain, j’ai les gudards, le Betar, les bolchs et les flics sur le dos… Et tu les as préparées, tes interviews ?


    – Presque pas, je préfère l’impro aux éléments de langage, même si on finit toujours par se répéter… Et pourquoi tu les as tous au cul ?


    – Demain on organise l’intervention d’Hervé Ryssen dans un de nos locaux. Certains veulent lui mettre une rouste, d’autres veulent me castagner, et les flics, eux, ne veulent pas d’embrouilles… Bon, ben tu as un bon plan promo, j’espère que ton bouquin va marcher.


    – Ça devrait se vendre, un prix Albert-Londres comme cadeau de Noël, quelques milliers d’exemplaires… C’est qui, Hervé Ryssen ?


    – Hervé Ryssen ! Le nouveau pape de l’antisémitisme. Son travail est remarquable, énorme. Certains affirment que c’est l’un des plus gros antisémites de France…


    – Y a Dieudonné aussi…


    – Dieudonné est très fort en com, ce qu’il fait est impressionnant, il est efficace, il touche du monde, il emmerde le Système. Ryssen, lui, est un intellectuel, un théoricien du judaïsme politique. Il s’est embrouillé sur Internet avec Logan Djian, le chef des gudards, pour une broutille. D’un côté tu as un gros bras avec une équipe, de l’autre tu as un gars tout seul avec sa plume. Il lui a écrit un texte moqueur et Logan a promis de lui défoncer la gueule à la première occasion. La première occasion, c’est demain, porte d’Italie. Seulement Ryssen est mon invité, il est sous ma protection, il ne lui arrivera rien tant qu’il sera là pour une intervention. Maître chez nous ! On penserait quoi de l’Œuvre française si on se faisait défoncer la gueule durant un de nos événements ? Je l’ai fait savoir à Djian. Je n’ai rien contre lui, mais il n’arrivera rien à Ryssen chez moi. »


    Il m’expliquait cette guerre de position en pianotant sur son smartphone, de mon côté je tapais sur le mien les noms de Ryssen et de Logan Djian et tombais rapidement sur ce texte qui valait donc la promesse d’une solide correction du premier par le second. La brouille y était racontée par le menu, sans grand intérêt, l’histoire d’un local à fachos vers la porte de Versailles et la querelle à propos d’une tireuse à bière dont chacun s’attribuait la paternité. Le style enthousiaste de Ryssen s’acharnait à ridiculiser celui que l’on surnommait Logan Duce. Un monde d’extrême droite cohérent et éminemment raciste, même entre nationalistes, ce que traduisait la tirade finale de Ryssen : « On ne sait par quel conduit souterrain ce rat gluant d’Arménie est arrivé en France, mais il est bien certain que ce n’est pas un cadeau. » Le poids des mots, le choc des fachos. L’autre, le crâne écarlate, souhaitait répondre à la plume par l’épée. Ou plutôt par l’écrasement facial d’une prise de krav-maga, ce sport de combat israélien, favori des fachos. Ironie d’une technique de combat qui dans ces circonstances aurait été comme un hommage à celui qui publiait en ce début d’automne 2014 Les Milliards d’Israël, justement sujet de la conférence du lendemain dans le local qu’Yvan voulait désormais forteresse.


    Au bas du texte publié sur le viril site « Terre et peuple Nice », un lien attirait mon attention : « Des juifs orthodoxes transforment un vol New York/Tel Aviv en cauchemar ». Parfois, j’ai un peu honte de le dire, pour un journaliste, plonger dans l’infâme apporte une sorte de délectation. C’est donc ça, l’antisémitisme, une doctrine complexe servie par une solide propagande, allant des conférences soi-disant pointues aux pitreries dignes du Gorafi de ces rabbins en altitude. J’imaginais déjà des Rabbi Jacob à papillotes debout dans l’allée de l’avion, sautillant en rythme et priant à voix haute… Pas de quoi rire, mais je souriais quand même, un peu honteux. Une heure plus tôt je préparais la journée de promotion en relisant en diagonale mon bouquin, préparais les questions et les réponses, et je venais de basculer dans un trou à la Lewis Carroll, non pas au pays des merveilles mais vers le monde des fascistes. Et Yvan tenait son portable comme le lièvre de Mars regarde son réveil, en retard, toujours en retard, à répondre à chacune des alertes de SMS et à chacun des gazouillis de Twitter… Je m’arrêterai là pour la métaphore, dont il ne faut jamais abuser… J’y reviendrai.


    « Et les autres, pourquoi tu crains aussi qu’ils rappliquent ? »


    Je le relançais comme ça, j’apercevais le bout d’une histoire. Ça le titillait soudain. Les yeux braqués sur moi, enlevant ses lunettes en en collant une branche sur la lèvre inférieure comme le font tous les hypermétropes. Calmement.


    « Je ne les crains pas… Aucun. J’organise une conférence, je dois maintenir la sécurité. Le Betar est une vieille connaissance, un vieil ennemi. La Ligue de défense juive me surveille, on s’affronte, c’est normal, ce sont des ennemis naturels. »


    Je comprenais qu’Yvan depuis longtemps était en guerre, et que dans une guerre il y a des batailles, certaines que l’on gagne, d’autres que l’on perd. Depuis trente ans, il développait ses forces, se perfectionnait. Je comprenais que les actions politiques nourrissaient son quotidien. Rien ne se réalise sans être obsédé par son idée, sans que l’on y pense sans arrêt. Son idée : rien de moins qu’instaurer une dictature en France, rétablir la Nation France. C’est le pouvoir hypnotique de cette doctrine qui m’intéresse dans ce livre. Déjà, dans le studio surchauffé, je le ressentais, ce pouvoir de fascination, cette capacité de la doctrine à habiter un homme, qui plus est de ma famille, unique en son genre, dont les valeurs éducatives étaient proches des miennes et avec qui j’ai gardé des relations toujours sincères, règle entre nous, lui le patron d’un groupe fasciste et moi le cousin scribouillard d’un journal communiste. « Les bolcheviks » comme il dit, ou plutôt, « les bolchs ». Un langage de guerre.


    « Et les bolchs ? Ils te veulent quoi ? »


    J’avais l’impression idiote mais grisante en posant cette question d’être un agent double.


    « Ils m’ont fait envoyer un message comme quoi ils seraient là demain pour empêcher la réunion d’avoir lieu, c’est souvent comme ça. »


    Encore aujourd’hui, Yvan s’efforce de ne pas trop haïr ses ennemis pour mieux les étudier. L’ennemi est précieux, il est l’auxiliaire de la conquête. L’obstacle. Le risque rend la victoire plus belle.


    « Et les poulets ?


    – Eh bien, ils vont essayer d’empêcher que tout ce beau monde ne s’égorge. »


    Sauf qu’Yvan n’a jamais eu confiance dans la police. Il préfère prendre en charge la sécurité des lieux.


    « Le problème, c’est qu’on a peu d’hommes, les gars sont restés à Lyon pour l’inauguration d’un local – c’est chaud –, et on a fait appel à des types de Paris qu’on ne connaît pas bien. Des costauds, paraît-il, très bien, mais peu nombreux et avec qui il va falloir bien discuter. Bien se caler. »


    Il parlait alors en chef de guerre.


    « Dans le local, ça ira, il n’y a qu’une entrée au fond d’une ruelle, un seul accès, facile à bloquer et personne ne prendra le risque de nous attaquer là. Tout va se jouer au moment de l’entrée et de la sortie de Ryssen. J’ai bien étudié la zone : une rue étroite à parcourir pour s’échapper très vite direction une voie rapide, qui ne sera sans doute pas surchargée à cette heure. On m’a prêté une voiture puissante. Je la conduirai, il faut que j’aille faire un repérage dans la matinée. Sur un freinage brusque tout à l’heure, la planche qui servira demain de table est allée feuilleter le pare-brise. Mais pour la visibilité il ne devrait pas pleuvoir, donc ça ira. »


    Optimiste comme un type sûr de son plan.


    Je remballais ma journée marathon du lendemain, mes petits directs à la radio, ma première grosse télé nationale en prime time sur France 5, mon timing serré et ma chemise qui me boudinait. Des skinheads, des activistes radicaux juifs, des antifas rouges et des flics armés de flash-balls allaient sans doute se retrouver demain autour d’une voiture puissante mais désormais borgne, conduite par mon cousin, organisateur d’une conférence rare en la capitale sur l’emprise mondiale du judaïsme politique et sa « dictature shoahtique »… Je préférais continuer à parler facho, c’était plus sérieux.


    Me voilà prêt à recevoir une leçon en révisionnisme. Yvan ne se présente pas comme révisionniste, il expose la théorie de Robert Faurisson, le « pape du révisionnisme ». En une phrase : « La Shoah est une gigantesque escroquerie imaginée à la fin de la Deuxième Guerre mondiale par les Yankees avec les juifs pour justifier tous les merdiers qui s’enchaînent comme prévu depuis, afin de permettre tranquillement cette mondialisation américano-judaïque qui détruit les nations et les cultures dans d’improbables métissages jusqu’à une plate uniformisation et un effacement des particularismes. » Les innombrables procédures judiciaires dont Robert Faurisson a été l’objet depuis le début des années 1980 lui ont surtout apporté de la notoriété.


    Fichtre ! Je me lance dans une tentative de confrontation. Yvan rabâche la doctrine comme un ecclésiastique la Bible. On ne convainc pas le pape de la non-existence de Dieu.


    Et puis zut ! On essaie.


    « Et tous ces charniers découverts à travers le territoire des nazis, les tas de chaussures, les milliers de lunettes, les salles de douche avec des griffures aux murs, les milliers de témoignages de survivants ?… »


    Je ne me voyais pas sortir gagnant, mais mon attaque était belle, pensais-je.


    « Le typhus. »


    La parade en bandoulière. Le devoir de mémoire en un mot contourné. « Les historiens qui portent ces théories ont accumulé de la matière. Pour eux, il y avait bien des camps de concentration qui à la fin de la guerre étaient dans un état de décrépitude avancé. Et il y a eu des épidémies de typhus. Énormes. Mais même les Allemands étaient touchés. La Wehrmacht n’avait plus les moyens d’entretenir ces camps ; l’eau, la bouffe étaient pourries. »


    Une voix de prof m’énonçait cette thèse interdite, avec la parfaite pédagogie dont a toujours su faire preuve Yvan, maître de ses récits comme de ses effets. Les historiens avaient prouvé l’utilisation des gaz mortels, révélé des plans, des aveux, des lettres administratives, l’existence de la solution finale ne faisait aucun doute… mais il m’exposait la thèse d’historiens révisionnistes qui m’impressionnaient davantage par leurs capacités à contester l’incontestable en utilisant un artifice simple et vraisemblable. Après… bien sûr, la théorie du complot américano-judaïque mis en place pour fabriquer des preuves, imposer l’idée d’une extermination de masse rationalisée sur le modèle du fordisme, l’élaboration du mythe de la solution finale par des conspirateurs francs-maçons, américains et sionistes, cette théorie devient vite plus chancelante… Mais c’est aussi une des forces des conspirationnistes : la masse a toujours tort, seuls certains esprits éclairés accèdent à la vérité.


    Nous éteignions les lumières. Trois heures de sommeil avant de démarrer deux journées compliquées. Trois heures de sommeil entrecoupées des SMS réguliers auxquels Yvan allait scrupuleusement répondre. On ne passe pas en mode avion quand se prépare la résistance à un siège.


     


    Au réveil, il regroupait ses affaires comme pour aller au bureau tandis que je m’essayais devant la glace à rentrer le ventre le temps d’une émission… Vraisemblablement non… J’allais devoir assumer. Pas un mot sur nos obligations. Salutations sobres et le rituel… « Embrasse tes parents », « Toi aussi »… C’était parti.


    La première étape de l’opération s’était déroulée sans encombre. Ryssen était dans le local tandis que je sortais d’une radio suisse en direct et duplex depuis Paris. Des élus helvétiques s’étaient écharpés à l’antenne pour savoir qui devait porter le coût du programme d’une ONG suisse favorable à une stérilisation de masse des femmes de certains pays d’Afrique noire afin d’en contenir les velléités migratoires. Une votation était à l’étude, on me demanda mon avis. Je me souviens d’avoir songé un instant : « Et pourquoi pas leur injecter le typhus, tant qu’on y est ? » Un grand moment de solitude plus tard et une explication ésotéro-scientifique que j’allais puiser dans le tréfonds de la mémoire de mes cours universitaires d’écologie, des thèses sur les inéluctables mouvements de populations à travers un monde sans frontières réelles depuis les débuts de l’humanité, je prenais des nouvelles du cousin nationaliste par SMS. « Toujours vivant ? » Il n’avait pas bougé. « Oui, les gudards sont venus et à leur suite une cinquantaine de flics. » Je pouvais visualiser la scène… Le fond d’une ruelle devant lequel un 4 × 4 puissant attendait moteur allumé, placé dans le sens de l’extraction, de chaque côté des gros bébés musculeux prêts à recevoir avec des gants noirs d’autres crânes rasés coursés par les forces de l’ordre. Yvan avait cette capacité de lever une petite armée et toujours quelqu’un pour lui prêter un gros 4 × 4 !


    « Et les bolchs ? » Encore cette sensation d’être un agent double. « Négatif. » C’était positif.


    Des flics m’expliqueraient plus tard avoir vu traîner des types du Betar, ce remue-ménage avait dû les dissuader de passer à l’action.


    J’avais rentré le ventre pour rien chez Lapix car on m’avait cadré juste au-dessous des épaules. Yvan revenait le soir même à Lyon au volant de sa voiture au pare-brise feuilleté. Une soixantaine de personnes avaient assisté à cette conférence de Ryssen. Retour au fief, l’esprit caféiné, Yvan sait sentir ces moments où l’on tâte le pouls des fidélités. Il avait fait la preuve de la sienne envers Hervé Ryssen, et ces nouveaux gros bébés parisiens avaient montré la leur. Yvan est en lutte, une finalité qui, en réalité, n’en est pas une, devenue donc une condition absolue de l’action. L’action pour justifier la lutte qui a bien sûr besoin d’actions. L’action militante comme une métaphore du Mérite. La plénitude dans la difficulté. Des embrouilles qui peuvent tomber partout, comme une pluie de crapauds, pour une cause qui n’emporte pas les foules. « Pas encore », répond toujours Yvan qui attend le bon moment. Une fenêtre de tir : le chaos pour s’y jeter, trier. Ils sont de plus en plus nombreux à penser ainsi : le grand soir, il faudra être prêt immédiatement. Avoir déjà arrêté ses choix. Bondir, saisir et ne plus lâcher. Ou partir, fuir et assumer d’être un lâche.


    Jamais surpris par l’imprévu, Yvan ne suit rien de moins que son destin.
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